



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

du même auteur

prologue

introduction




première partie - À travers les grandes spiritualités du monde

1 - À l'écoute des arbres et des Indiens

2 - Exploration au cœur de l'hindouisme

3 - Le bouddhisme : l'écologie avant la lettre

4 - La Chine mystérieuse et mystique

5 - L'islam : toute chose dans la main de Dieu

6 - La grande épopée d'Israël

7 - La mutation chrétienne




deuxième partie - Ruptures et tensions au cours du deuxième millénaire

8 - La nature dénaturée :
vers la religion de la science

9 - La montée du capitalisme :
vers la religion de l'argent

10 - Une écologie spiritualiste ?

11 - Dialogue ou intégrismes

conclusion

Pour une civilisation de l'amour

épilogue

remerciements

DU MÊME AUTEUR




ISBN 978-2-213-63305-3
 © Librairie Arthème Fayard, 2008.

978-2-213-64750-0




du même auteur

À la fin de l'ouvrage, p. 303




prologue

Ce livre ne se veut pas un ouvrage savant : sa rédaction eût dépassé largement les compétences de l'auteur. Plus modestement, il entend mettre en lumière les profondes convergences des grandes traditions philosophiques, spirituelles et religieuses du monde sur des points essentiels de la sensibilité moderne. Celle-ci se décline en trois idées : la nécessaire sobriété écologique pour limiter l'épuisement des ressources naturelles ; l'alliance nécessaire de l'homme et de la nature pour maintenir les grands équilibres biologiques et climatiques ; enfin la mise en cause du rêve prométhéen, si caractéristique de notre temps, où sciences et techniques, étroitement liées au capitalisme, emmènent l'humanité au pas de charge dans un rêve de puissance et de domination, au mépris de toute modération et sagesse.




Pour assurer l'avenir de nos enfants, des choix urgents s'imposent. Ils devront tenir compte des exigences nouvelles imposées à l'Homo sapiens, dès lors qu'il est la seule espèce vivante à éclore à la conscience et donc à la responsabilité. Car nous sommes désormais seuls responsables de l'avenir. Il va falloir choisir, et vite, entre la poursuite effrénée de l'évolution actuelle, qui nous mène droit dans le mur, et changer de cap, aller résolument vers une autre civilisation : Homo sapiens contre Homo demens.




Ce livre voudrait éclairer et faciliter ce choix.




introduction

Relever les défis du futur

La fin de la Seconde Guerre mondiale vit se lever sur le monde l'espoir d'une paix durable. Cette fois, c'était bien la « der des ders » ! Malheureusement, celle-ci laissait l'Europe coupée en deux et bientôt l'équilibre de la terreur fit peser sur le monde une menace inédite, liée à la détention par les deux Grands, puis bientôt par quelques autres, de l'arme nucléaire.




Pourtant, à l'aube des années soixante, un vent nouveau s'était levé, celui de la « détente ». Kennedy et Khrouchtchev, les deux « K », se rencontrèrent à Vienne pour mettre fin, du moins l'espérait-on, à la tension qui opposait les deux blocs. À la même époque, les pays colonisés accédaient à l'indépendance, suscitant pour eux et pour le monde de nouveaux espoirs. L'Église, de son côté, décidait de faire peau neuve sous l'impulsion de Jean XXIII, le bon pape Jean, qui eut l'audace de convoquer un concile visant à mettre à jour (l'aggiornamento) des habitudes héritées d'un passé bimillénaire.




Mais, pour reprendre le langage de Charles Péguy, les « époques » durent moins que les « périodes » ! Aux époques se lève un vent d'espérance et de renouveau qui, hélas, trop souvent retombe tandis que l'humanité piétine au long de périodes plus ternes. Ainsi le bel élan du début des années soixante ne tarda pas à retomber : la guerre froide reprit, l'Afrique alla à la dérive, le Concile ne tint pas ses promesses.




Pour continuer à user du vocabulaire de Péguy, une nouvelle époque émergea avec la chute de l'Empire soviétique, du communisme et du mur de Berlin. Cette fois oui, décidément, comme le notait dans un article célèbre l'auteur américain d'origine japonaise Francis Fukuyama, c'était bien la « fin de l'Histoire » ! Dès lors que le libéralisme politique et économique assurerait dans le monde entier la permanence de la démocratie et que l'ordre marchand régulerait les marchés par la fameuse « main invisible » chère aux économistes libéraux, que pourrait-il donc advenir qui puisse mettre en péril ce magnifique édifice d'un capitalisme désormais maître du monde ? D'ailleurs, les hommes n'étaient-ils pas faits pour s'entendre, en tout cas pour s'écouter ? Car l'émergence concomitante des technologies de la communication et bientôt d'Internet allait donner un visage au fameux village planétaire dont McLuhan avait prophétisé l'avènement. D'une extrémité à l'autre de la Terre, les idées allaient être brassées, échangées, partagées. Elles se féconderaient mutuellement, de sorte qu'il deviendrait impossible et même impensable de voir surgir des conflits qu'une meilleure communication entre les humains ne pourrait que désamorcer dès les premières manifestations.




Quinze ans ont passé et de tout cela il n'a rien été. Bien au contraire, trois crises aujourd'hui nous menacent : écologique, géopolitique, sociétale.




La menace écologique qui déjà se dessinait à l'époque a pris, avec la réalité aisément perceptible par tous du réchauffement climatique, une place inquiétante parmi nos préoccupations. Redoutée pour les générations futures, elle s'est brusquement rapprochée et menace directement nos propres enfants, si ce n'est nous-mêmes. Elle nous atteint avec le cortège d'inquiétudes qu'elle suscite : grave perturbation du climat, aux effets imprévisibles ; érosion accélérée de la biodiversité ; déforestation, déboisement, aridification et désertification des sols ; aggravation des pollutions de l'air et de l'eau ; atteintes à la santé liées à l'utilisation intempestive d'innombrables molécules mises imprudemment sur les marchés sans avoir été testées au préalable pour détecter d'éventuels effets nocifs. Et l'on découvre du coup que les mécanismes économiques mis en œuvre depuis le début de l'ère industrielle ne sauraient perdurer en l'état. Au sens propre du mot, ils ne sont pas durables. D'où une véritable révolution culturelle en cours avec l'apparition du concept de « développement durable ».




Mais la crise écologique n'est pas la seule menace à peser sur l'humanité de ce début de millénaire. Une crise géopolitique majeure se dessine, désignée par l'essayiste Samuel Huntington, entre autres, sous l'appellation de « choc des cultures ». Tandis que l'islamisme monte en puissance dans l'ensemble du monde musulman et qu'il arme, dans ses versions les plus dures, le bras des kamikazes, la démocratie, dont Fukuyama voyait l'extension irréversible au monde entier, recule dans de nombreux pays du monde arabo-musulman menacés par le fondamentalisme. Tandis que la guerre civile couve ou flambe en Irak, en Palestine, en Afghanistan, au Liban, le régime du président Musharraf au Pakistan reste fragile. Or, si ce grand pays musulman devait basculer à son tour dans l'islamisme, celui-ci détiendrait du coup l'arme nucléaire.




Bref, une forme de haine de l'Occident s'installe au Moyen-Orient, dont il est permis de s'interroger sur ce qui la suscite et la nourrit. Qu'elle submerge les plus grands pays pétroliers de la planète et un conflit majeur, sans doute mondial, ne manquerait pas de se produire.




Ce choc des cultures est d'abord un choc des valeurs. Notre conception de la liberté individuelle, des droits imprescriptibles de la personne, de l'égalité des hommes et des femmes, heurte de plein fouet une morale beaucoup plus restrictive. D'où l'embrasement des rues lorsque la liberté d'expression à l'occidentale est interprétée comme blasphématoire à l'égard de l'islam, comme ce fut le cas lors de la publication des fameuses « caricatures de Mahomet ». Bref, notre conception de la morale – du permis et de l'interdit – serait incompatible avec la leur.




D'autre part, la mondialisation, concept qui en moins d'une décennie a profondément modifié la donne économique, a permis l'émergence subite de fortunes colossales. S'est-on vraiment interrogé sur ce qu'ont de profondément provocant la richesse et le luxe insolent de quelques-uns, paradant au beau milieu de foules frustrées, misérables, sans toit, parfois affamées ? Non seulement, bien entendu, en terre d'Islam, mais aussi ailleurs : en Russie, par exemple, où la libéralisation de l'économie s'est sans doute produite trop vite, sans un minimum de garde-fous. Ainsi, partout dans le monde, la fourchette des revenus ne cesse de s'élargir tout comme s'élargit le fossé entre pays riches et pays les plus pauvres, ceux d'Afrique notamment. Le temps n'est plus où un Rockefeller considérait que la différence de revenus entre le plus humble salarié et le patron de ce qu'on appellerait aujourd'hui une multinationale ne devait pas dépasser un rapport de un à quarante, quand nous avons depuis longtemps dépassé le ratio de un à quatre cents ! L'incapacité du libéralisme à se réguler, à se fixer des limites, à réduire cette fameuse fourchette des revenus met en péril les grands équilibres sociaux et ajoute à la menace écologique et à la menace géopolitique une véritable menace sociétale.

Les mises en garde se multiplient à l'égard de cette évolution récente du capitalisme, où la spéculation financière fait rage, où des fonds d'investissement et de pensions généralement américains s'abattent sur certaines entreprises, y remplaçant le capitalisme entrepreneurial par un capitalisme financier anonyme, effaçant tous les repères qui offraient aux salariés le minimum de sécurité dont ils ont besoin. D'où ce fameux état de stress, en particulier de stress au travail, quand l'entreprise n'est plus qu'une source de profit pour des anonymes, sa gestion dénuée de toute lisibilité et de sens pour son personnel. C'est ainsi que, pour reprendre le titre d'un ouvrage récent d'Hervé Kempf, « les riches détruisent la planète1 ». Pour reprendre dans la foulée celui de Patrick Viveret, il est donc nécessaire de « reconsidérer la richesse2 ». Mais aussi le consumérisme qui nous submerge et le matérialisme qui le sous-tend.




À cette triple menace, écologique, géopolitique et sociétale, s'en ajoute une quatrième sans doute moins perceptible, mais non moins délétère : la menace technologique.




Biotechnologies, technologies de l'information et de la communication et déjà nanotechnologies sont désormais les trois forces de frappe des technosciences dont on voit à quel point elles dopent l'économie. L'idéologie du progrès – qui a sans doute du plomb dans l'aile, si l'on considère que la plupart des parents craignent que leurs enfants connaissent une vie moins heureuse que la leur – se perpétue néanmoins avec vigueur à travers l'évolution vertigineusement rapide de ces technologies ; encore que leur image soit fort différemment perçue selon qu'il s'agit par exemple des biotechnologies ou des technologies de l'information.

Malgré un battage médiatique sans précédent il y a quelques années encore, les biotechnologies sont considérées aujourd'hui par le public avec beaucoup de circonspection. La controverse sur les OGM, la crainte du clonage, les déceptions en matière de thérapies géniques, la menace eugénique, pour ne prendre que ces quelques exemples, plombe l'image de ces technologies du vivant. Le bon sens et la morale commune s'offusquent de l'approche quasi prométhéenne de quelques nouveaux apprentis sorciers qui, à l'instar de Faust ou du Dr Frankenstein, nous concoctent dans le silence des laboratoires d'étranges chimères.

Dans un ouvrage récent, Après nous le déluge3, nous évoquions avec Gilles-Éric Séralini les redoutables dangers que ces « conquêtes » audacieuses de la biologie font peser sur l'avenir de notre propre espèce. Si donc les biotechnologies sont sous haute surveillance, bridées par ces comités d'éthique qui prolifèrent et tentent de fixer des limites à ne pas franchir, les technologies de l'information, au contraire, connaissent un engouement sans précédent et bénéficient de la faveur jamais démentie du public. En dix ans, les portables, ordinateurs ou téléphones ont acquis droit de cité et deviennent les robots indispensables de tout un chacun. Il n'est que de voir la dépendance quasi addictive de la jeunesse à ces innombrables engins et gadgets qui inondent le marché. Les adolescents vivent aujourd'hui intégralement immergés dans ce nouveau monde de la musique, de la communication et de l'écran, « hermétiquement musicalisés et technologisés ». La nature, dans laquelle nous étions nous-mêmes immergés à leur âge, est immensément loin, sinon de leurs préoccupations, du moins de leurs pratiques. Ici se manifeste la rupture consommée en quelques décennies entre l'homme et la nature, rupture que tentent d'atténuer d'innombrables associations et initiatives visant à combler un fossé devenu abyssal. Mais que représente pour un ado un bluet ou un coquelicot, comparés à son MP3 ou à ses textos ? Pourtant, les technologies de l'information commencent à montrer leurs limites : addictions, surinformation, stress, impacts négatifs sur la santé... Il serait urgent de s'interroger sur l'art d'en faire meilleur usage.

Oui, le monde change vite, très vite, trop vite, dopé par l'idéologie du progrès. Mais qui sait où il va ?

***

Nous voici donc amenés à conjurer quatre menaces majeures, ce qui suppose un important travail de reconstruction à une époque qui est plutôt à la « déconstruction ». Certes, nous avons beaucoup déconstruit, beaucoup détruit, et ce que nous avons construit, le consumérisme sans limite, individualiste et égoïste, prédateur de la terre et des hommes, nous conduirait sans doute à une perte collective si nous ne décidions de donner un fort coup de gouvernail pour modifier la trajectoire de ce grand paquebot qui, de plus en plus vite, ne nous mène nulle part.

C'est l'occasion ou jamais d'un retour aux sources qui suppose une double attitude :

D'abord, retrouver notre place dans la nature, contracter une nouvelle alliance avec elle, reconstruire en son sein – car nous en faisons partie par notre corps d'abord – un équilibre non pas entre nous et elle, comme si nous lui étions étrangers, mais entre nous tous, les vivants, qui en sommes, et nous, en particulier, les humains, qui en émergeons par la conscience et donc la responsabilité.

Ensuite, nous interroger sur ce que nous voulons que devienne l'homme du futur. Car il tient désormais entre ses mains le sort de sa propre destinée individuelle et collective, comme celui de la planète. L'évolution du vivant, déjà longue de près de quatre milliards d'années, pourrait ainsi dessiner ou plutôt englober l'éclosion d'une société conviviale, altruiste, solidaire, sur une planète amoureusement jardinée.

Et si une telle émergence était la flèche de l'évolution ? Une société où un nouvel humanisme, étranger à la domination de l'argent, choisirait aussi l'indispensable sobriété pour privilégier les valeurs de l'esprit ?

Écologie et spiritualité deviendraient ainsi les deux piliers de la sagesse, mais aussi les deux piliers du futur. Une tâche urgente que résumait René Dubos dans le titre de son maître livre, Choisir d'être humain4. Un projet que caressait aussi Théodore Monod, lequel me dit un jour qu'il était désormais urgent que les hommes « décident enfin de s'aimer pour de bon ».

Oui, pour de bon.



1 Hervé Kempf, Comment les riches détruisent la planète, Le Seuil, 2007.


2 Patrick Viveret, Reconsidérer la richesse, L'Aube, 2005.


3 Jean-Marie Pelt et Gilles-Éric Séralini, Après nous le déluge, Flammarion/Fayard, 2006.


4 René Dubos, Choisir d'être humain, Denoël, 1974.
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À travers les grandes spiritualités du monde




1

À l'écoute des arbres et des Indiens

La Renaissance vit émerger l'humanisme, manière d'appréhender l'homme et le monde qui s'affirma avec les Lumières et qui exprime toujours nos valeurs contemporaines. Mais ce fut aussi l'ère des grandes découvertes, avec notamment la conquête des Amériques. Tandis que l'Europe s'adonnait aux lettres et aux arts, ses fils y humiliaient et brutalisaient les Indiens. Rares furent alors ceux qui osèrent dénoncer ce colonialisme musclé, à l'instar de Bartolomé de Las Casas, dominicain, évêque du Chiapas, au Mexique, qui défendit avec vigueur les peuples indigènes contre la brutale oppression des conquistadores espagnols. Il est vrai qu'il fallut attendre la fameuse controverse de Valladolid pour finir par décider que les Indiens aussi avaient une âme ! Le mythe du « bon sauvage » cher à Rousseau ne vint que plus tard.




Au cours de leur tour du monde qui les amena en 1768 à Tahiti, les Français Bougainville et Commerson s'émerveillèrent des mœurs pacifiques des autochtones, amicaux, facétieux et chapardeurs. Ils se firent accompagner à leur retour par un indigène, Aoutourou, qu'on exhiba à Paris de salon en salon comme l'archétype du bon sauvage. Puis vint avec le xixe 
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